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Chapitre 1


Il n’était pas convenable, sans doute, de jubiler autant à l’idée de voir son ex-mari ramper à ses pieds. Penny Jackson en avait parfaitement conscience… Mais qui se souciait des convenances ?

— Tu sais qu’il va vouloir te recruter à tout prix, lui fit remarquer son amie Naomi.

— Oh ! Oui, dit Penny, la mine gourmande. Le doux parfum de la reconnaissance… Mieux vaut tard que jamais !

Elle se laissa aller contre son dossier pour mieux savourer la scène par avance.

— Je veux qu’il me supplie à genoux, murmura-t-elle. Ce n’est pas du vice, ni de la haine, mais…

— Tu te sens solidaire des autres femmes divorcées de la planète ? suggéra Naomi.

Penny éclata de rire.

— Touché ! C’est un peu mesquin, quand même, non ?

— Quoi qu’il en soit, je te trouve particulièrement en beauté aujourd’hui.

Souriante, Penny lissa son pull d’un geste machinal, tout en jetant un coup d’œil à la pendule.

— Il faut que j’y aille. Nous avons rendez-vous pour déjeuner en plein centre-ville, dans un établissement neutre, vierge de souvenirs, bons ou mauvais…

— Méfie-toi surtout des bons. Tu as toujours eu un faible pour Cal.

— C’était vrai il y a trois ans, concéda Penny, mais j’ai tourné la page depuis. Rien n’est plus pareil aujourd’hui.

— Bien sûr, bien sûr. Evite quand même de penser au charme que dégage cet individu dans son joli costume. Ou sous son costume, d’ailleurs. N’oublie pas qu’il t’a brisé le cœur en prétendant vouloir des enfants, et qu’il a ni plus ni moins saccagé tes rêves !

Oublier les mensonges de Cal ? Aucun risque, songea Penny. Une ombre passa sur son visage tandis qu’un autre de ses griefs envers son ex-mari, et non des moindres, lui revenait à l’esprit.

Quatre ans déjà… Ils n’étaient pas encore divorcés, à l’époque. Le Buchanan’s, un des célèbres restaurants appartenant à la famille de Cal, cherchait un commis de cuisine chargé de la confection des salades. Si modeste fût-il, ce poste intéressait Penny qui, soucieuse de se distinguer des dix autres postulants, avait demandé à son époux de glisser un mot en sa faveur à Gloria, sa grand-mère. Quoi de plus naturel ?

Pourtant Cal avait refusé. Si bien que Penny avait été déboutée.

— Cette fois le job vient à moi et je compte bien en profiter, murmura-t-elle. Cal aussi, je saurai l’exploiter ! Sur un plan strictement professionnel, bien entendu.

— Depuis le début, ce type ne te vaut que des ennuis, Penny. Sois prudente.

— Je le suis toujours.

Sur ce, Penny se leva et attrapa son sac.

— Exige un salaire royal, lui recommanda Naomi.

— Promis !

— Et n’envisage pas une seule seconde de coucher avec lui…

Penny s’éloigna en riant.

— Sois tranquille, le problème ne se posera pas !

*  *  *

Arrivée en avance sur le lieu du rendez-vous, Penny s’offrit le luxe de patienter dans sa voiture jusqu’à cinq bonnes minutes après l’heure dite. Un petit jeu de pouvoir assez puéril… qui lui procura néanmoins un plaisir qu’elle estimait avoir largement mérité.

Banquettes de cuir, nappes d’un blanc immaculé, atmosphère feutrée, le style du restaurant s’inscrivait dans une tradition résolument rétro. Sitôt la porte refermée, Penny repéra Cal qui la guettait debout près d’un box, tout au fond de la salle.

Dire que, jusqu’à ce jour, elle s’était évertuée à éviter de croiser son ex-mari, en dépit de nombreuses connaissances communes… Ce déjeuner allait résolument changer la donne.

— Salut ! lança-t-elle avec un sourire jovial.

— Penny.

Cal la détailla brièvement du regard, avant de lui indiquer d’un geste la banquette.

— Merci d’avoir accepté de me voir.

— Comment aurais-je pu refuser ? Tu as été plutôt avare de détails au téléphone. J’étais curieuse d’entendre la suite.

Tout en s’installant dans le box, Penny observa son ex-mari à la dérobée. Cal avait toujours de l’allure. Grand et brun, solidement charpenté, le regard profond. En trois ans, il n’avait pas pris une ride disgracieuse, pas un kilo superflu. Aussi canon qu’avant, songea-t-elle. D’ailleurs le seul fait d’être assise en face de lui réveilla d’emblée des souvenirs très… vivaces… des temps heureux où ils ne pouvaient se retenir de se toucher l’un l’autre…

Mais, Dieu merci, elle avait retenu la leçon. Aujourd’hui, son intérêt était ailleurs.

Car aujourd’hui ce mufle, qui s’était permis de mettre en doute ses compétences du temps de leur vie commune, avait besoin de son aide. Penny se détendit et sourit intérieurement. Il attendait d’elle qu’elle lui sauve la mise. Ou plutôt, en l’occurrence, son restaurant. Et tout en ayant déjà prévu de dire oui, au bout du compte, elle était bien décidée à le mettre à genoux et à savourer chaque seconde de cette humiliation.

— Le Beau Rivage a des soucis, commença-t-il juste avant l’arrivée de la serveuse.

Ils passèrent commande, puis Penny s’adossa en souriant à la banquette.

— De gros soucis, n’est-ce pas ? Le restaurant serait même à l’agonie, à ce qu’il paraît. Fréquentation en chute libre et comptes dans le rouge…

Elle battit des cils, surjouant l’innocence juste assez pour que Cal la devine aisément. De quoi lui donner des envies de meurtre. Seulement voilà, il ne pouvait pas se permettre de l’étrangler : il avait besoin d’elle. Un besoin désespéré.

Dieu ! Quel plaisir d’inspirer ces sentiments à un homme !

Surtout à Cal…

— Il a connu des jours meilleurs, concéda celui-ci de mauvaise grâce.

Il avait vraiment l’air de détester chaque instant de la conversation.

— Le Beau Rivage est le plus ancien restaurant de l’infâme dynastie Buchanan, récita Penny d’un ton enjoué. Le fleuron de la compagnie. Du moins, il l’était jusqu’à aujourd’hui. Désormais il est surtout connu pour sa carte très moyenne et son service carrément exécrable.

Elle but une gorgée d’eau avant d’ajouter :

— Si l’on en croit la rumeur.

— Merci pour le résumé.

Ces quelques paroles furent prononcées sans desserrer les mâchoires.

Penny voyait bien que cette entrevue contrariait Cal au plus haut point. Elle avait aussi une petite idée de ce qu’il était en train de penser. Pourquoi elle, parmi tous les chefs de cuisine de Seattle ?

Bonne interrogation, en effet. Mais qu’importe ? L’occasion était si belle ! Il n’était pas question de la laisser passer.

— Ton contrat arrive à échéance, dit Cal.

— Exact, confirma Penny sans se départir de son sourire.

— Et tu es en quête d’un nouvel emploi.

— En effet.

— J’aimerais t’engager.

Quatre mots… Quatre simples petits mots, qui séparément ne signifiaient rien. Mais une fois mis bout à bout, ces mots-là pouvaient, comme maintenant, acquérir une valeur inestimable.

— J’ai eu d’autres propositions, rétorqua posément Penny.

— As-tu déjà… signé quelque part ?

— Pas encore.

Cal demeura impassible — en apparence. Son visage qu’on eût dit taillé dans le bronze, pommettes ciselées et mâchoire ferme, ne broncha pas. Seule sa bouche, comme souvent, trahit sa colère rentrée. En cet instant précis, elle formait une ligne mince et droite. Cal était si furieux qu’il crachait presque de la vapeur.

A l’inverse, Penny ne s’était jamais sentie mieux de sa vie.

— Je suis venu t’offrir un contrat de cinq ans, articula-t-il en détournant les yeux. C’est un accord classique, qui te garantit la haute main sur la cuisine.

Et de mentionner un salaire dont le montant fit tressaillir Penny.

La jeune femme but encore un peu d’eau, le temps de se ressaisir. A la vérité, elle ne cherchait pas simplement du travail, elle voulait se mettre un jour à son compte. Ce projet nécessitait d’investir une somme rondelette, dont elle ne disposait pas pour le moment. Mais plutôt que de prendre des associés pour réunir les fonds, elle avait choisi de patienter.

Trois ans. Il lui suffirait d’économiser pendant trois ans, et elle pourrait ouvrir ensuite le restaurant de ses rêves. Mais un bon salaire, quoique bienvenu, ne suffirait pas…

— Non, merci, dit-elle avec un léger sourire, comme pour s’excuser.

Cal plissa les yeux.

— Qu’est-ce que tu veux, Penny ? A part ma tête sur une pique, j’entends ?

A ces mots, Penny se composa une mine des plus candides.

— Je n’ai jamais souhaité une chose pareille ! se récria-t-elle. C’est-à-dire, pas depuis la fin de la procédure de divorce… Cela fera bientôt trois ans, Cal, j’ai tourné la page depuis longtemps… Pas toi ?

— Si, évidemment. Alors, pourquoi refuser mon offre ? C’est un poste en or !

— Mais ce n’est qu’un poste. Moi, je cherche une opportunité.

— Pardon ?

— Je ne me contenterai pas du contrat classique, annonça Penny, poussant son avantage. Je veux mon nom sur la porte et le contrôle absolu sur nos créations culinaires.

Elle plongea alors la main dans la poche de sa veste et en retira une feuille de papier, qu’elle déplia avec une lenteur calculée.

— J’ai ici une liste, dit-elle.

*  *  *

Accomplir son devoir… Quelle plaie ! songea Cal en prenant la feuille que lui tendait son ex-femme.

Il parcourut brièvement la liste des yeux, et la restitua illico à sa propriétaire. Une opportunité ? Tu parles ! Il ne s’était pas trompé. C’était sa tête sur un plateau qu’elle exigeait, sauce ail et fines herbes !

— Non, dit-il sobrement, tout en s’efforçant d’ignorer les délicates nuances brun-roux qu’allumait le soleil de l’après-midi dans les cheveux auburn de Penny.

— Eh bien, tant pis.

Penny rempocha la liste et se décala vers le bout de la banquette, prête à quitter le box.

— J’ai été ravie de te voir, Cal. Longue vie au Beau Rivage !

Cal tendit prestement la main par-dessus la table et lui saisit le poignet.

— Attends.

— Mais puisque nous n’avons plus rien à nous dire…?

Pour toute réponse, il sonda ses grands yeux bleus écarquillés. Penny s’appliquait à jouer les ingénues, mais il n’était pas dupe.

Il y avait sûrement moyen de la convaincre d’accepter le poste. Dans le cas contraire, elle ne se serait pas donné la peine d’accepter ce rendez-vous. Quant à le prendre pour un imbécile, ce n’était pas son style. En revanche, elle était tout à fait capable de jubiler à l’idée de l’humilier…

Il avait mérité son sort, sans doute, compte tenu de ce qui s’était passé entre eux. Soit ! Il négocierait donc, cédant sur quelques points ici et là. Il aurait même pu prendre du plaisir à l’exercice, n’était l’air suffisant affiché par son interlocutrice. Insupportable.

Sur une impulsion, il effleura son poignet avec le pouce, sachant qu’elle détesterait cela, elle qui se plaignait toujours d’avoir des bras et des mains trop longs. Cal jugeait absurde cette fixation sur un défaut imaginaire. Penny avait des mains d’artiste, mobiles, légères et énergiques, et très habiles… Une diablesse, une magicienne… Il avait toujours aimé ses mains aux mille tours, qu’elles s’emploient sur des aliments en cuisine, ou bien… sur lui, dans l’intimité de la chambre à coucher.

Il la lâcha.

— Tes conditions sont exorbitantes, dit-il d’un ton bourru. Tu le sais aussi bien que moi. Où est la vraie liste ?

Penny sourit et se rassit lentement en face de lui.

— Je me suis laissé dire que tu étais aux abois. Je n’ai pas pu m’empêcher de tenter le coup.

— Pas aux abois à ce point, rétorqua-t-il. Alors ? Qu’est-ce que tu veux ?

Elle se mit à compter sur ses doigts tout en énumérant de mémoire :

— Une totale liberté de création des menus. Le contrôle absolu en cuisine. Mon nom sur la carte. Un droit de propriété sur les spécialités que je concocterai. Le droit de refuser un directeur que tu m’imposerais. Quatre semaines de congés par an… Ah ! J’allais oublier. Dix pour cent sur les bénéfices.

La serveuse réapparut avec un hamburger pour lui et une salade pour Penny… Enfin, c’était une façon de parler. Elle déposa sur la table pas moins de huit assiettes contenant chacune un ingrédient différent.

Cal regarda son ex-femme verser dans une tasse une lichée d’huile d’olive, une autre de vinaigre balsamique et le jus d’un dem-citron, plus un peu de poivre du moulin, et battre le tout à la fourchette, avant de mettre la tasse de côté. Elle prit ensuite l’assiette de laitue, ajouta le poulet fumé et la féta coupés en dés, puis les noix de pécan — non sans en avoir d’abord humé le parfum. Elle dédaigna les noix, ne préleva que la moitié de la tomate, choisit les oignons rouges au détriment des blancs. Apparemment satisfaite du mélange, elle versa la sauce par-dessus et touilla.

Elle empila encore les assiettes vides, avant de déguster enfin la première bouchée de son déjeuner.

— C’est comment ? demanda Cal.

— Bon.

— Mais pourquoi est-ce que tu t’embêtes à déjeuner à l’extérieur ?

— Ce n’est pas dans mes habitudes.

A l’époque non plus, songea Cal. Penny prenait plaisir à concocter des petits plats incroyables dans leur cuisine, et lui la laissait faire volontiers…

Il chassa ces souvenirs et reporta résolument son attention sur les exigences posées par son interlocutrice. Pas question de les accepter telles quelles dans leur totalité — c’était une très mauvaise façon de faire des affaires.

— D’accord pour la liberté de composition des menus et le contrôle en cuisine, dit-il. Mais les spécialités resteront la propriété du restaurant.

En toute logique, les créations du chef appartenaient en droit à l’établissement qui l’employait…

— Je veux pouvoir les emporter avec moi le jour où je partirai, répliqua Penny en piquant une feuille de laitue. Ce point n’est pas négociable, Cal.

— Tu en inventeras d’autres, là où tu iras, rétorqua-t-il.

— Sans doute, mais vois-tu, je ne tiens pas à élaborer un plat fabuleux pour l’abandonner ensuite entre les mains plus que douteuses de ta famille.

Elle lui jeta un bref regard et reprit :

— Avant de pousser des cris, laisse-moi te rappeler que le Beau Rivage refusait du monde tous les week-ends, il y a à peine cinq ans.

— Tu auras ton nom sur le menu, dit Cal. En qualité de chef cuisinière.

Il la vit alors se raidir. Ce titre, Penny ne l’avait encore jamais porté. Pareil honneur signifierait forcément quelque chose pour elle aujourd’hui.

— Plus trois pour cent des bénéfices, ajouta-t-il.

— Huit.

— Quatre.

— Six.

— Cinq, trancha Cal. Mais pas de droit de regard sur le directeur.

— Il faudra bien que je travaille avec lui.

— Et lui avec toi, répliqua Cal du tac au tac.

Penny esquissa un sourire en coin.

— Voyons ! J’ai la réputation de travailler dans la joie et la bonne humeur, en toutes circonstances. Tu le sais bien.

Ce n’était pas tout à fait ce que Cal avait entendu dire. Penny passait pour une perfectionniste perpétuellement insatisfaite dans sa quête de la qualité absolue. Exigeante, obstinée, et brillantissime — tels étaient les qualificatifs qui revenaient à son sujet.

— Tu ne peux pas discuter le choix du directeur. C’est trop tard, il a déjà été engagé. Pour le prochain, peut-être…

Penny tordit le nez.

— Qui est-ce ?

— Tu le verras bientôt. De toute façon, il ne restera que le temps d’assainir les comptes. Un autre lui succédera dans quelques mois. Alors, tu auras ton mot à dire au moment du recrutement.

— Intéressant, commenta Penny en haussant les sourcils. Un nettoyeur ? Venu flinguer dans tous les coins ? L’idée me plaît.

Elle prit une brève inspiration.

— Et que dirais-tu de cinq pour cent des bénéfices, un contrat de trois ans, un droit de regard sur le prochain directeur… et j’emporte mes spécialités avec moi ? Mais uniquement dans mon propre établissement, précisa la jeune femme en levant la main pour prévenir l’objection de Cal. Sachant qu’elles pourront également rester sur la carte du Beau Rivage.

Cal ne s’étonna pas qu’elle veuille se mettre à son compte. La plupart des grands chefs en faisaient autant. Seul un petit nombre d’entre eux, cependant, disposaient des compétences et surtout du capital nécessaires.

— Oh ! Et le salaire que tu m’as proposé tout à l’heure fera l’affaire.

— Evidemment, grommela Cal. Mais tu n’étais pas censée obtenir aussi le reste. Combien de personnes comptes-tu amener avec toi ? demanda-t-il avec un soupir.

— Deux. Le second et l’aboyeur.

Un chef débarquait rarement sans son équipe. Tant que celle-ci s’entendait avec le reste de la brigade de cuisine, Cal n’y voyait pas d’inconvénient.

— Ces congés, tu ne les prendras pas, dit-il encore.

Car il avait beau fouiller sa mémoire, Penny n’avait jamais pris de vacances.

— Je les veux, répliqua-t-elle d’un ton ferme. Et que ce soit bien clair : je les prendrai.

Cal haussa les épaules.

— Soit. Mais pas avant que le restaurant ait retrouvé sa vitesse de croisière, alors.

— Je songeais à la fin de l’été. D’ici là, nous aurons redressé la situation.

Cal en doutait. Penny n’avait pas encore vu de ses yeux l’état du chantier qui les attendait.

— Ce sera tout ? demanda-t-il.

La jeune femme réfléchit une seconde, puis haussa les épaules.

— Fais-moi parvenir ta proposition, rédigée noir sur blanc. Je vérifierai point par point. Ensuite, je te ferai connaître ma décision.

— Personne ne t’offrira mieux, Penny. Ne fais donc pas semblant d’hésiter !

Il vit alors réapparaître sur le visage de son ex-femme le petit air satisfait qu’il l’avait tant agacé tout à l’heure.

— On ne sait jamais, Cal. Je veux d’abord savoir ce que tes concurrents sont prêts à investir…

— Je connais ceux qui sont sur les rangs. Ils ne t’accorderont jamais un pourcentage aussi important sur les bénéfices.

— Sans doute, mais leurs restaurants marchent bien. Un petit pourcentage sur leurs bénéfices à eux pourrait se révéler plus profitable qu’un gros sur des recettes inexistantes…

— Ce poste pourrait faire de toi une star, fit valoir Cal. Ton travail serait reconnu à sa juste valeur.

— Il l’est déjà.

Il mourait d’envie de lui répliquer qu’elle n’était pas si extraordinaire que cela, qu’il pouvait nommer cinq autres chefs capables de fournir des prestations équivalentes… Seulement, ce n’était pas vrai. En trois ans, Penny s’était fait un nom à Seattle. Et lui avait pour mission de sortir le Beau Rivage de l’ornière… Il n’avait guère le choix, par conséquent.

— Je te ferai porter le contrat par coursier dès demain après-midi, déclara-t-il de mauvaise grâce.

Il crut presque l’entendre ronronner de plaisir.

— Bien, susurra-t-elle.

— Tu t’amuses bien, n’est-ce pas ?

— Oh ! Oui. Travailler pour toi sera même un vrai plaisir, sais-tu ? Dès qu’il te prendra l’envie de me contrarier, je me ferai une joie de te rappeler que c’est toi qui es venu me chercher et ce, parce que tu avais besoin de moi.

La vengeance. Voilà donc ce qui motivait Penny. En dépit de son agacement, Cal ne put que respecter ce sentiment.

— Pourquoi fais-tu ça ? demanda soudain la jeune femme en picorant une noix de pécan. Tu as pourtant claqué la porte de la compagnie familiale il y a des années…

Effectivement. Il s’était échappé — mais pour se laisser ensuite de nouveau enchaîner.

— Il fallait bien que quelqu’un se dévoue pour sauver le navire en perdition.

— Mais pourquoi toi ? L’empire des Buchanan ne t’intéresse pas…

Pour toute réponse, Cal jeta quelques billets sur la table et se glissa hors du box.

— Il me faudra ta réponse dans les vingt-quatre heures suivant la réception du contrat, dit-il.

— Tu l’auras dès le lendemain matin.

— Parfait.

Il déposa une carte de visite devant elle.

— Au cas où tu souhaiterais me contacter…

Sans plus de formalités, il sortit du restaurant et regagna sa voiture.

Penny allait accepter. Elle se ferait prier pour la forme, mais le contrat était trop avantageux pour qu’elle se permette de le laisser filer. Si elle relevait le défi, et parvenait à rendre au Beau Rivage son lustre d’antan, en trois ans elle aurait largement réuni le capital nécessaire au lancement de son propre établissement.

A ce moment-là, lui-même se serait retiré du jeu depuis longtemps. Il avait consenti à une intervention ponctuelle, le temps de redresser la barre, pas plus. Son seul souci était de mener sa mission à bien. Qu’un autre que lui en tire toute la gloire ! Il s’en moquait bien. Lui n’avait qu’un désir, presque une idée fixe — se désengager.

*  *  *

Il était 14 heures passées, cet après-midi-là, lorsque Penny pénétra dans le Bar des Sports. La foule du déjeuner s’était dispersée ; seuls quelques clients traînaient devant les multiples téléviseurs, tous branchés sur des chaînes de sports.

Penny gagna directement le bar et s’accouda au bois lustré.

— Salut, Mandy ! Est-ce qu’il est là ?

La blonde au buste généreux, occupée à essuyer les verres, leva les yeux et lui sourit.

— Bonjour, Penny. Oui, il est dans son bureau. Je vous apporte quelque chose à boire ?

Penny songea à la caféine avec envie, mais secoua bravement la tête.

— Non, merci.

A la droite du bar, elle s’engagea dans une alcôve sombre qui abritait les toilettes, un téléphone à pièces ainsi qu’une porte portant l’écriteau « Personnel », qu’elle poussa pour se retrouver dans le bureau de Reid Buchanan.

Il régnait comme toujours dans cette pièce un désordre indescriptible. Le maître des lieux était assis avec les pieds croisés sur le coin d’une table de la taille d’un lit double, le combiné du téléphone coincé sur son épaule. A l’entrée de Penny, il pointa le pouce vers l’appareil avec un sourire d’excuse, avant de l’inviter d’un geste à entrer.

— Je sais, dit-il tandis que Penny se frayait un chemin parmi des cartons scellés. C’est un événement majeur, j’aimerais sincèrement y assister, mais il se trouve que j’ai déjà un engagement. La prochaine fois, peut-être ? Mmm… D’accord. Vous de même !

Reid raccrocha et annonça en soupirant :

— Un salon quelconque à l’étranger…

Penny retira une pile de dossiers de l’unique autre siège de la pièce pour se laisser choir sur le bois dur.

— Qu’est-ce qu’ils attendaient de toi ? demanda-t-elle.

Reid esquissa un geste vague.

— Va savoir… Une apparition en public, un sourire pour les photographes… Un discours, peut-être ?

— Et combien étaient-ils prêts à débourser pour ça ?

Il laissa retomber ses pieds sur le sol et fit pivoter son fauteuil face à sa visiteuse.

— Dix mille dollars, répondit-il. Mais je n’ai pas besoin d’argent et je déteste ces mondanités chichiteuses. Moi, j’étais un joueur de base-ball, et aujourd’hui je dirige un bar. J’ai pris ma retraite, c’est terminé pour moi, ce cirque.

Cela ferait bientôt un an, calcula Penny. Or le championnat allait reprendre d’ici à quelques semaines… Son sport devait tellement lui manquer.

Elle tripota machinalement la chemise d’un dossier dans la pile placée juste devant elle et sourit à Reid.

— Je t’entends encore m’expliquer que tu voulais absolument un bureau assez large pour, je cite, « sauter les filles dessus »… Mais si tu ne te décides pas à ranger un peu, tu ne trouveras pas une seule volontaire pour se déshabiller sur cet océan de papiers.

Reid se renversa contre son dossier.

— Je n’ai pas besoin de ce bureau pour les déshabiller, répliqua-t-il.

— Il paraît, en effet.

Car Reid Buchanan était une authentique légende. Non pas simplement pour son extraordinaire carrière de lanceur dans la ligue majeure de base-ball, mais pour l’adoration systématique qu’il suscitait chez la gent féminine. Parce qu’il avait le charme naturel des Buchanan, reçu en partage par les trois frères, et parce qu’il vouait une passion aux femmes. Toutes les femmes. La gamme de ses conquêtes allait du plus classique — top models, actrices — au plus inattendu, comme des écologistes pures et dures affichant dix ans de plus que lui. Intelligentes ou niaises, petites ou grandes, rondes ou maigrichonnes, il les aimait toutes, et toutes l’aimaient.

Penny connaissait Reid depuis des années. Elle l’avait rencontré deux jours après Cal et se plaisait à raconter qu’elle avait eu le coup de foudre pour l’un et le coup d’amitié pour l’autre.

— Tu ne devineras jamais ce que j’ai fait aujourd’hui, dit-elle.

Reid haussa ses sourcils noirs.

— Chérie, tu me surprends tellement ces derniers temps que je n’essaierai même pas !

— J’ai déjeuné avec ton frère.

Il inclina la tête.

— Tu veux parler de Cal, dit-il, évidemment, puisque Walker est toujours mobilisé à l’autre bout de la terre… D’accord, je mords à l’hameçon. En quel honneur, ce déjeuner ?

— Il m’a proposé le poste de chef cuisinière du Beau Rivage.

— Le Beau Rivage, répéta Reid, les yeux dans le vague.

Il avait beau faire partie de la famille, il ne s’était pas intéressé de très près à la compagnie avant sa blessure à l’épaule.

— Le restaurant de poissons ? demanda-t-il enfin.

Penny eut un petit rire.

— Bingo ! Et en plus du Beau Rivage, l’entreprise compte le Buchanan’s, qui est une rôtisserie, le Bar des Sports que tu diriges et le Burger Heaven, qui est le domaine de Dani. Allons, Reid ! Fais un effort, c’est de ton héritage qu’il s’agit ! Tu as ici un véritable empire de la restauration…

— Non. Tout ce que j’ai ici, c’est une promotion « deux consos pour le prix d’une » spéciale happy hour. Alors, ce job, tu vas le prendre ?

— Je crois que oui.

Penny se pencha en avant.

— Cal m’offre un salaire exorbitant, plus un bon pourcentage sur les bénéfices. C’est exactement ce que j’attendais. D’ici à trois ans, j’aurai amassé un capital suffisant pour ouvrir mon propre restaurant.

Il la regarda.

— Je t’ai dit que je pouvais te le donner, cet argent. Dis-moi combien il te faut, je te signe un chèque sur-le-champ.

Reid pouvait se le permettre, Penny ne l’ignorait pas. Il avait des millions de dollars placés dans diverses entreprises. Mais comment accepter un prêt venant d’un ami ? C’eût été comme de se faire renflouer par ses parents.

— Je dois me débrouiller seule, dit-elle. Je te l’ai déjà expliqué.

— Oui, oui… N’empêche, tu devrais songer à t’enlever cette épine du pied. Elle te fait boiter.

La jeune femme préféra ignorer la remarque.

— Et puis, j’aime l’idée de ressusciter le Beau Rivage, reprit-elle. Ma cote grimpera en flèche, et mon futur restaurant remportera un succès fou !

— Qu’il ne te monte pas à la tête, surtout.

— Tu peux parler ! s’exclama Penny en riant. Toi et ton ego surdimensionné…

Reid se leva sans mot dire. Il vint s’accroupir devant elle et posa les mains en coupe autour de son visage pour l’embrasser sur la joue.

— Si tel est ton désir, tu sais que je serai toujours là pour toi, Penny.

— Merci.

Du bout des doigts, elle dégagea quelques mèches du front de son ex-beau-frère tout en se disant que, sous bien des aspects, sa vie aurait été infiniment plus simple si elle était tombée amoureuse de lui plutôt que de Cal.

— Quand dois-tu commencer ? demanda-t-il en se relevant.

— Dès que le contrat sera paraphé par les deux parties. Si mes informations sont exactes, le restaurant doit subir une rénovation complète. Mais le temps presse, nous devrons faire sans. Le plus urgent sera d’élaborer des menus et de recruter une brigade de cuisine…

— Tu ne lui as pas dit, n’est-ce pas ? coupa Reid en croisant les bras.

Mal à l’aise, Penny s’agita sur sa chaise.

— Ce n’est pas une information capitale.

— Bien sûr que si ! Laisse-moi deviner… Tu t’es dit qu’il ne t’embaucherait pas s’il était au courant, mais qu’il ne pourrait plus te licencier pour ce motif après t’avoir recrutée.

— Tu as tout compris.

— Bien joué, Penny. Mais ce genre de ruse ne te ressemble guère.

— Je voulais le job. C’était la seule façon de l’obtenir.

— Cal ne va pas apprécier…

Penny se redressa.

— Je ne vois pas pourquoi il s’offusquerait. Nous sommes divorcés depuis près de trois ans. Nous allons maintenant travailler ensemble. C’est une relation très… nouveau millénaire.

— Crois-moi sur parole, murmura Reid. Quand mon frère découvrira que tu es enceinte, il te le fera payer cash, et ce pour des raisons que tu es loin d’imaginer.







Chapitre 2


Quatre jours plus tard, Penny s’engagea sur le parking du Beau Rivage.

C’était une journée typique du mois de mars à Seattle, froide et nuageuse, avec une promesse de pluie à venir. L’air charriait des effluves de bois mouillé, d’algues et d’embruns. Sous les cris stridents des mouettes, la vieille bâtisse dégageait une atmosphère de désolation, avec ses raccords apparents ici ou là sur les murs qui ne pouvaient plus masquer les ravages du temps.

Quoi de plus triste qu’un restaurant désert ? songea la jeune femme. En théorie, à cette heure de la matinée, se manifestaient les premiers signes d’activité ; le chef avait déjà programmé les plats du jour et passé les livraisons en revue, des odeurs de feu de bois et de fines herbes mêlées montaient du gril… Au Beau Rivage, aujourd’hui, une double page échappée du Seattle Times virevoltait en solitaire sur l’asphalte craquelé.

Cet espace était son royaume, désormais. Tous les papiers avaient été dûment signés, puis livrés par coursier au bureau de Cal. Penny Jackson était officiellement maîtresse du destin de ce restaurant pour les trois années à venir.

Son imagination s’emballait déjà. L’excitation lui noua l’estomac. En temps normal, elle aurait fait la fête avec des amis, devant une table bien garnie et une bonne bouteille, mais dans le cas présent…

Le vin allait devoir attendre.

— Pour la bonne cause, chuchota-t-elle en posant la main sur son ventre.

Un autre véhicule surgit alors sur le parking. Penny tordit le nez en découvrant la BMW décapotable bleu nuit. Cal avait-il seulement prêté attention à la météo ces trente-trois dernières années ? Une décapotable, en hiver ! Etait-ce vraiment raisonnable ?

Mais la portière s’ouvrit, livrant passage à Cal, et ces commentaires acerbes moururent sur ses lèvres. Elle se trouva soudain tout juste capable de sourire et d’agiter la main. Comme il déployait son mètre quatre-vingt-dix, puis ajustait sa veste de cuir, Penny se crut sur le tournage d’un spot pour une eau de toilette masculine — son rôle consistant à fixer le mannequin héros du film avec une adoration frisant l’hébétude. C’était un rôle muet, bien sûr, car les parlants nécessitaient un cerveau en état de marche…

Pas bon, tout ça, songea Penny, la bouche sèche. Ses cuisses tremblaient, ses seins trop sensibles pointaient en avant. Quel mauvais moment pour réagir de façon viscérale aux charmes de son ex-mari !

Ces symptômes, néanmoins, ne l’inquiétèrent pas outre mesure. Encore un coup des hormones, si imprévisibles pendant la grossesse ! N’avait-elle pas la larme facile depuis peu ? Une simple affiche montrant des enfants et des chiots, un mélo bien sirupeux à la télévision, et des sanglots lui nouaient aussitôt la gorge.

Donc, ce qu’elle éprouvait aujourd’hui en présence de Cal n’avait strictement aucun rapport avec lui.

Encore fallait-il recouvrer son sang-froid avant de se ridiculiser. D’abord, s’éclaircir les idées — elle se remémora qu’elle était une grande méchante chef cuisinière, lestée d’une réputation d’enquiquineuse maniaque et impitoyable, manipulant couramment des couteaux très affûtés…

— Prête à devenir la reine du monde ? lança Cal en s’approchant.

— Absolument. De ma petite parcelle, tout au moins.

Elle lui emboîta le pas en direction de l’entrée principale.

— Je vais avoir besoin d’une clé.

Cal plongea la main dans sa poche et en retira un trousseau.

— Elles sont toutes marquées. Porte de devant et de derrière, celliers, cave à vins, cave à liqueurs…

Il déverrouilla le panneau droit de la double porte vitrée en bois, avant de s’écarter pour lui céder le passage.

Penny pénétra dans la salle à manger immense, plongée dans la pénombre — et le regretta aussitôt. L’odeur l’avait saisie à la gorge.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle en agitant la main devant son nez.

Il flottait dans l’air vicié un cocktail nauséabond de poil roussi, de poisson pourri et de bois en putréfaction.

— C’est un peu fort, concéda Cal. Les celliers n’ont pas été récurés à fond avant la fermeture définitive. Mais quand je suis passé la semaine dernière, l’odeur était encore pire.

Pire ? C’était difficile à imaginer. Penny en avait la nausée. Un comble, pour une femme enceinte qui n’en avait pas souffert une seule fois au cours des premiers mois de grossesse !

Cal rouvrit les portes en grand et brancha les ventilateurs, tandis que Penny frottait la moquette de la pointe de sa chaussure.

— On ne pourra pas se contenter d’un simple nettoyage, observa la jeune femme.

— Je sais. Il y a du parquet dans toute la salle à manger sous cette affreuse moquette. Il sera poncé et reverni.

Pourvu que cela suffise, songea Penny.

Il lui sembla néanmoins que la hauteur de plafond, impressionnante, et les larges baies vitrées offraient des perspectives prometteuses. Les clients venus dîner au bord de l’eau souhaitaient en général bénéficier de la vue…

Cal s’approcha d’un chevalet disposé dans un coin, sur lequel étaient accrochés plusieurs schémas de la salle.

— Comme tu peux le voir, expliqua-t-il, nous procéderons à de simples retouches dans un but esthétique. L’idéal serait une réfection complète, mais le temps presse.

— Mmm…

Penny passa devant lui sans s’arrêter. La salle n’entrait pas dans ses responsabilités et l’attirait moins que d’autres pièces du restaurant, plus essentielles — à commencer par la cuisine.

Elle gagna le fond et franchit la grande porte battante. Dès l’entrée, l’odeur rance s’accentua. Penny s’efforça vaille que vaille de l’ignorer, tout en balayant du regard ce qui allait devenir son domaine.

Au moins, c’était propre. Telle fut sa toute première impression tandis qu’elle embrassait du regard le gril en bois géant, le cuiseur à vapeur, les huit plaques chauffantes, les fours. La zone de préparation des plats se composait d’un long comptoir en Inox avec un évier pour les salades et un assortiment complet de casseroles, poêles et récipients de toutes tailles. Penny n’eut même pas besoin de fermer les yeux pour deviner l’ambiance qui régnerait ici un jour prochain. La chaleur aveuglante, omniprésente, montant du gril et des fourneaux. Le sifflement des paniers vapeur, les cris des commis, les « Un jour, un ! », « Commande prête ! »…

Du fait de l’ancienneté du restaurant, la pièce disposait d’un espace appréciable et bien ventilé. Les paillasses étaient comme neuves et la casserole que Penny attrapa au hasard sur un support mural se révéla lourde et de bonne qualité.

Le cellier, à présent…

— Tu pourrais au moins faire semblant de t’intéresser.

Penny pivota vivement vers le seuil où se tenait Cal.

— De m’intéresser à quoi ?

— A la salle à manger, tiens ! La déco, les couleurs dominantes, l’allure des tables…

— Oh. Bien sûr.

La jeune femme réfléchit une seconde, cherchant ses mots.

— C’était superbe. Impressionnant.

— Tu t’imagines sérieusement me convaincre avec ça ?

— Non, mais tu ne devrais pas être surpris non plus. La seule chose qui m’importe, c’est la taille de ta salle et la configuration des tables.

Il était en effet capital de connaître le nombre de tables de six et de huit couverts. Ainsi que la politique de la maison concernant les réceptions — une brigade de cuisine ne détestait rien tant qu’une commande imprévue pour douze.

— Je te transmettrai les chiffres exacts, dit Cal. Eh bien, tes impressions ?

Penny sourit.

— Plutôt bonnes jusqu’ici. Il faut que j’établisse un inventaire exhaustif. De quel budget est-ce que je disposerai pour renouveler mon matériel ?

— Dresse d’abord une liste de ce dont tu auras besoin, et je te ferai savoir le montant.

— Je suis la chef cuisinière, rétorqua Penny. C’est plutôt à moi que devrait revenir la décision finale.

— Tu oublies que je te connais par cœur. Tu vas commander par Internet Dieu sait quel ingrédient venu d’Allemagne ou de France et claquer une fortune en un seul clic…

— Je ne ferais jamais ça ! se récria Penny tout en se détournant pour que Cal ne puisse pas la voir sourire.

— Ben voyons. Tu as bien été capable de réclamer un jeu de couteaux de cuisine en cadeau de mariage…

— Cal ! Si tu…

D’un geste, il coupa court à ses protestations.

— Désolé, dit-il. Je ne reparlerai plus de notre mariage.

— Bien.

Penny ne se faisait guère d’illusions. La nouvelle de sa relation, ou ancienne relation, avec Cal Buchanan serait connue de l’intégralité de sa brigade dans le quart d’heure suivant l’inauguration du restaurant. En cuisine, les secrets faisaient long feu… Inutile, pour autant, d’agiter le chiffon rouge devant le nez des cuistots.

Ou devant son nez à elle.

Revoir Cal, lui parler… Tout cela était si étrange. Elle n’était pas sûre des sentiments que cela suscitait chez elle. De la colère ? Absolument pas. Un vague malaise, peut-être. Et une tristesse certaine devant le gâchis. Car la vie avait été belle, à une époque. Mais Cal s’en fichait bien. Il n’avait même pas…

Penny ferma les yeux. D’accord, peut-être était-elle encore un peu en colère. Après trois ans ! C’était à peine croyable.

Encore heureux qu’elle n’ait pas à fréquenter son ex au quotidien.

— Tu auras cette liste dès que possible, dit-elle. Ensuite, je ferai un inventaire des stocks.

— D’accord.

Cal la regarda avant d’ajouter :

— Tâche de ne pas hurler.

— A quel sujet ?

— Nous avons des contrats en cours.

Penny savait qu’il ne parlait pas du personnel. Restaient les fournisseurs.

— Ce n’est pas mon problème, répliqua-t-elle.

— Que cela te plaise ou non, tu devras traiter avec eux.

La jeune femme secoua la tête. Cal raisonnait en gestionnaire. Il pouvait à la rigueur comprendre intellectuellement ce qu’impliquait la préparation d’un dîner pour deux ou trois cents couverts, mais pas le sentir dans ses tripes.

— Je ne traiterai pas avec des incompétents, Cal.

— Laisse-leur au moins le temps de prouver leur incompétence, avant de les juger…

— Si les produits avaient été de bonne qualité, le restaurant n’aurait pas fermé. Quelque chose a forcément mal tourné, et mon petit doigt me dit de chercher du côté des approvisionnements. J’ai mes fournisseurs attitrés, qui ne m’ont jamais déçue.

— Nous avons des contrats, répéta-t-il.

— Non, tu as des contrats.

— Je te rappelle que nous travaillons ensemble, Penny.

— Je veux travailler avec mes propres fournisseurs !

— Nous honorerons d’abord nos engagements.

La bouche de Cal dessinait son fameux pli têtu. Penny comprit qu’elle aurait beau crier, tempêter, user de menaces même physiques, il ne reviendrait pas sur sa décision. La seule option pour elle était de s’en tenir à la logique.

— Bien, dit-elle. Comme tu voudras. Mais au premier faux pas, terminé ! Je ferai appel à d’autres…

— Voilà qui me paraît équitable.

— Mais tu devrais avoir une petite discussion avec eux. Je parierais n’importe quoi qu’ils n’ont pas livré leurs meilleurs produits au Beau Rivage. Ils feraient mieux de changer de politique.

— Je m’en occupe.

Cal tira un Palm Pilot de sa poche et se mit à griffonner sur l’écran minuscule. Il avait toujours adoré ce genre de petits jouets…

— Ce serait plutôt au nouveau directeur de s’en occuper, non ? fit observer Penny. Tu ne devrais pas être en train de vendre des cafés ?

— Justement. A ce sujet…

Adossée au comptoir, Penny observa Cal avec attention. Tous les signaux d’alerte étaient là. Le regard brillant, le sourire à peine esquissé, le sentiment affiché de contrôler totalement la situation… Il se trompait, cependant. C’était de son rêve à elle qu’il était question ici, et nul ne pourrait lui gâcher la fête !

— Laisse-moi deviner, murmura-t-elle. Je ne vais pas aimer le type que tu as engagé ?

— Je ne sais pas, dit Cal.

Il haussa les épaules, puis sourit.

— C’est moi.

Penny s’était attendue à un parfait inconnu. Ou bien une personne avec laquelle elle aurait travaillé dans le passé, sans l’avoir appréciée. Mais Cal ?…

L’émotion la submergea d’un coup. Son estomac se souleva.

Non. Pas lui. Ce n’était vraiment pas une bonne idée.

— Tu… tu n’auras pas le temps, dit-elle très vite.

Bien sûr, il était doué — cela du moins, Penny ne l’avait pas oublié. Il avait quitté le Buchanan’s pour lancer sa propre entreprise, mais pas sur un échec, loin de là, puisque la rôtisserie familiale dégageait des bénéfices substantiels au moment de son départ.

Mais… ici ? Maintenant ?

— J’ai pris un congé de quatre mois, expliqua-t-il. Je me contenterai de quelques passages éclairs au Daily Grind. Ma priorité, c’est le Beau Rivage.

— Pourquoi est-ce que tu ne me l’as pas dit la première fois que nous avons abordé la question du directeur du restaurant ?

— J’ai pensé que tu refuserais le poste.

Vraiment ? se demanda la jeune femme. Aurait-elle renoncé pour si peu ? Rien n’était moins sûr…

Elle s’efforça d’escamoter son embarras sous un rire léger.

— Seigneur, Cal ! Et moi qui croyais que ton frère était le seul à avoir hérité d’un orgueil démesuré… Je constate que cette tare est bien partagée dans la fratrie.

La pique le laissa de marbre. Les scrupules n’étaient pas son fort. Il se borna à la regarder fixement.

— C’était une hypothèse logique, compte tenu de notre passé, reprit-il. Travailler ensemble, n’importe où ailleurs, constituerait déjà un défi en soi, alors dans un restaurant…

Il ne prit même pas la peine d’achever sa pensée. Penny détourna les yeux — elle partageait tout à fait cette opinion.

— Peu m’importent les personnes avec lesquelles je travaille, pourvu qu’elles soient compétentes. Alors sois ponctuel, donne-toi à cent cinquante pour cent et… et tout ira bien.

— Penny ?

Elle inspira profondément pour contenir la colère qui menaçait de refaire surface. Une colère profonde, larvée mais d’une violence propre à lui échauffer le sang… « C’est du passé, se morigéna-t-elle, pense bien que tout est fini depuis longtemps ! ». En vain — déjà la liste de ses doléances envers Cal s’imposait à son esprit avec une acuité douloureuse. Pas moyen de l’effacer. Contre toute raison, l’envie démangeait même la jeune femme de l’égrener à haute voix, cette liste, en exigeant des explications sur-le-champ.

Une question lui brûlait les lèvres plus que les autres. Ce fut plus fort qu’elle. Elle se tourna vers Cal, les poings sur les hanches, et attaqua bille en tête :

— Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez toi, bon sang ? J’étais ta femme ! C’était un travail archi-banal, tout en bas de l’échelle ! Des salades, Cal. Il s’agissait de préparer de simples salades… Qu’est-ce qui t’a empêché de décrocher ton téléphone pour appeler ta grand-mère ? Tu as pensé que je ne serais pas à la hauteur, c’est ça ?

Elle n’avait encore jamais trouvé le courage de l’interroger de manière aussi directe. Est-ce qu’il avait réellement douté de ses capacités ? Car elle ne voyait aucun autre motif qui aurait pu l’inciter à lui refuser un service aussi anodin.

Il lui fallait en avoir le cœur net.

Cal esquissa un pas vers elle, mais il s’arrêta net et secoua la tête.

— Tu me rends dingue. Il remonte à quand, cet entretien d’embauche ? Quatre ans, au moins ? C’est si important ?

— Oui.

— Tu ne me croiras pas, soupira Cal.

— Essaie toujours…

— Je n’ai jamais douté de tes capacités. Tu étais fantastique. La meilleure candidate possible, de toute évidence. Non, c’était à cause de ma famille.

Penny fronça les sourcils.

— Quoi ? s’exclama-t-elle. Tu ne voulais pas que ta grand-mère voie ta femme travailler ? Pourtant elle savait déjà que j’avais une vie professionnelle, Cal. Cela n’aurait pas été une surprise.

— Tu n’y es pas. Je ne voulais pas que tu te retrouves impliquée avec elle. Vulnérable vis-à-vis d’elle.

Gloria et Cal n’avaient jamais été très proches, Penny le savait, mais tout de même, c’était difficile à croire.

— J’ai grandi avec deux sœurs et nous n’avions qu’une salle de bains pour trois, répliqua-t-elle. Les rapports de force, ça me connaît…

— Je n’ai pas voulu tenter le diable. Je n’ai pas voulu te mettre en danger. Cela n’avait rien à voir, strictement rien, avec tes compétences pour le poste.

En dépit de sa sincérité apparente, Penny ne fut qu’à moitié convaincue. A quoi bon s’acharner, cependant… Cal n’était-il pas revenu la supplier de travailler pour lui ?

— Peu importe, soupira-t-elle en haussant les épaules. Je t’accepte comme directeur provisoire. A la condition que tu ne te mettes pas en travers de mon chemin.

— Pas mon genre.

— C’est drôle. Je t’entends encore affirmer que les poules auraient des dents le jour où nous travaillerions ensemble.

— Nous étions mariés à l’époque, répliqua-t-il. Un restaurant, c’est trop petit pour y faire cohabiter un couple.

— Tu m’as fait beaucoup d’autres déclarations tout aussi solennelles. Combien parmi elles étaient fiables ?

Elle s’attendit à voir Cal s’agacer qu’elle ose ainsi mettre en doute sa sincérité. Mais non, il afficha contre toute attente un large sourire.

— Six sur dix, je dirais.

— Je te trouve bien généreux !

— Normal, il s’agit de moi.

— Les hommes ! marmonna Penny.

Elle lui tourna le dos le temps de retirer son manteau et de le poser sur le comptoir. Pas question qu’il la voie sourire. Cet homme lui donnait toujours des envies de meurtre, mais il fallait reconnaître qu’avec lui, on ne s’ennuyait jamais.

— Puisque nous ne sommes plus mari et femme, nous devrions bien nous entendre, tant que tu garderas à l’esprit où s’arrête ton autorité et où commence la mienne, dit-elle en pointant l’index vers le seuil de la cuisine. Ceci est mon territoire. Ne t’avise pas de franchir cette frontière pour prendre le pouvoir !

— Soit, dit Cal posément. De son côté, Gloria s’est engagée à ne se présenter au Beau Rivage que comme cliente, et à ne pas te créer d’ennuis. C’était une des conditions pour que j’accepte de revenir travailler pour la compagnie.

— Ravie de l’apprendre.

Si Penny avait du mal à voir en Gloria le démon dépeint par Cal, elles n’avaient jamais réellement sympathisé, toutes les deux. Ainsi Gloria avait une façon de humer l’air en sa présence comme si l’odeur lui déplaisait…

Avec un soupir, Penny sortit un carnet de sa poche.

— Bien. Revue de détail. J’ai besoin d’une semaine environ pour remettre la cuisine en état de marche. J’ai déjà mon idée sur le personnel à recruter, restent le nettoyage et le stockage à la fois du matériel et des aliments. Mais avant d’envisager de stocker, nous devons d’abord parler des menus…

— Quand seront-ils prêts ? Il te faudra mon approbation finale.

Elle haussa les sourcils.

— Est-ce que tu comptes me dicter les plats à préparer ?

— Ma foi, oui.

Penny n’était pas du même avis, mais cette bataille-là attendrait que les menus soient achevés.

— Nous en reparlerons dans quarante-huit heures, trancha-t-elle. De ton côté, combien de temps te faut-il pour rénover la salle ?

— Deux semaines.

Il ressortit son stylet minuscule pour entrer ces nouvelles données dans le Palm Pilot. Penny s’approcha pour lire par-dessus son épaule…

Grossière erreur. La présence de Cal l’enveloppa soudain tout entière et l’échauffa bizarrement de l’intérieur. Elle inhala par inadvertance le parfum émanant de son corps. C’était le même qu’autrefois, hélas. Une odeur de peau masculine et propre avec ce petit quelque chose en plus qui n’appartenait qu’à lui.

Rien de plus puissant que les souvenirs olfactifs. C’était une notion élémentaire enseignée à l’école hôtelière, et qui se révélait souvent très utile dans l’exercice de la profession de cuisinier. Le nez contre l’épaule de Cal, Penny ne s’en trouva pas moins prise au piège dans un tourbillon d’images surgies du passé. A son corps défendant, elle se revit allongée nue contre lui, écoutant sa respiration, tremblante, exténuée, juste après l’amour…

Elle recula vivement d’un pas.

— Je présume que tu as des projets pour le lancement ? lança-t-elle, soulagée de constater que sa voix semblait normale.

Ces pensées érotiques n’avaient aucun sens, vis-à-vis de Cal. Non seulement ils étaient divorcés, mais elle était enceinte… Elle doutait fort que cela l’excite.

— Pour le tout premier soir, j’envisage une grande réception sous forme de buffet. Pas de service à table, juste des échantillons de ta cuisine offerts sur plateaux à la curiosité des invités. A toi de les appâter pour leur donner envie de revenir. Nous convierons la presse ainsi que les cadors du secteur…

— Les cadors ? répéta Penny en haussant les sourcils.

Cal secoua la tête.

— Oui, bon, les industriels, les célébrités locales, les notables, quoi…

— Ton enthousiasme les remplira d’allégresse, ironisa la jeune femme.

— Mon but est de relancer le Beau Rivage. Disons que cette réception est un mal nécessaire pour y parvenir.

— A ta place, j’éviterais de l’indiquer en ces termes sur le carton d’invitation… Trêve de plaisanteries, je composerai un menu de fête dès que j’aurai terminé la carte du restaurant. Mais pour cette toute première soirée, ne compte pas sur moi pour recourir à tes fournisseurs. Je commanderai mes produits de la mer, notamment, auprès de pêcheurs que je connais depuis longtemps.

— Accordé, soupira Cal en baissant les yeux.

Penny se pencha sur son carnet. Quels sujets leur restait-il à aborder ?

— Ah oui. Est-ce que tu as…

Mais elle s’interrompit net et releva vivement la tête, croisant le regard perplexe de Cal.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien, dit Cal en reculant d’un pas.

— Mais tu as vraiment d’un drôle d’air. A quoi penses-tu ?

— A rien, je te dis.

— Il doit pourtant y avoir quelque chose qui te tracasse…

— Non. Absolument pas.

Cal jura tout bas.

Quand était-il pour la dernière fois resté médusé devant une poitrine féminine ? Et bon sang, qu’est-ce que le corps de Penny pouvait bien lui faire ?

Rien du tout ! Voilà des années que ce corps ne le faisait plus rêver. Simplement… Penny semblait différente. Elle affichait un air confiant qu’il ne lui connaissait pas. Ce devait être la conséquence de sa réussite professionnelle récente.

Et il y avait aussi le problème de ses seins.

Ils avaient grossi. Le doute n’était pas permis. Il leur jeta subrepticement un nouveau coup d’œil. Oui, ils étaient plus ronds, plus épanouis. Le pull qu’elle portait aujourd’hui épousait étroitement sa silhouette jusqu’à la taille. Or il avait vu ce corps nu d’innombrables fois, il l’aimait beaucoup d’ailleurs, alors que Penny se plaignait toujours de n’être pas assez féminine, trop d’os et pas assez de chair, des seins trop petits.

Mais maintenant…

Comment était-ce possible ? Oh, bien sûr, il avait entendu parler des implants, mais ce n’était pas le style de Penny, n’est-ce pas ? Et tant qu’à faire, si elle avait eu recours à la chirurgie esthétique pour magnifier son décolleté, n’aurait-elle pas opté pour deux, trois tailles de bonnet en plus, au lieu d’une ?

Cal secoua la tête et s’intima l’ordre de penser à autre chose. Lui le cofondateur d’une entreprise florissante, aujourd’hui directeur d’un restaurant d’envergure, était sûrement capable, à trente ans passés de surcroît, de boucler cette réunion de travail sans se laisser obnubiler par les seins de son ex !

— Qui amènes-tu avec toi ? demanda-t-il d’un ton brusque. Tu m’as parlé de deux personnes, je crois ?

— Edouard, qui sera mon second, et Naomi.

A ce nom, un frisson parcourut Cal. Il grommela quelque chose dans sa barbe qui fit tressaillir son interlocutrice.

— Navrée, dit celle-ci, mais tu n’as pas voix au chapitre. Naomi m’apportera une aide précieuse. Elle est capable de me relayer au pied levé, et c’est la meilleure aboyeuse de la profession. Nous aurons besoin d’elle pendant les coups de feu.

En effet, un bon aboyeur se révélait une pièce maîtresse aux heures de pointe. C’était lui qui avait la charge de rassembler, annoncer et faire marcher les commandes afin que le client reçoive au moment voulu les plats demandés. Intermédiaire entre la cuisine et le restaurant, il savait tout ce qui se passait en deçà comme au-delà de la porte battante, assurant ainsi au chef cuisinier une information en temps réel.

— Les coups de feu ? Qu’est-ce qui te fait croire que nous serons débordés ? répliqua Cal avec une certaine mauvaise foi. Il faut du temps pour se bâtir une clientèle.

Penny sourit.

— Hé ! Pour Penny Jackson, ils se déplaceront en masse.

— J’ai cru t’entendre critiquer mon orgueil, tout à l’heure, marmonna Cal.

Elle haussa les épaules et se replongea dans sa liste.

— J’ai l’intention d’offrir un salaire digne de ce nom à mes chefs de partie, annonça-t-elle, alors prépare-toi au pire.

— Mon budget est déjà arrêté.

— Et ton restaurant a la réputation de servir de la nourriture immangeable, compléta la jeune femme. Tu n’es ici que pour quatre mois, Cal, et je sais ce que cela signifie — tu veux éblouir le monde avant de disparaître. Ce projet me convient tout à fait, mais éblouir coûte cher…

— Essaie de rester à un niveau raisonnable.

— Je ferai ce qu’il faut.

Malgré lui, Cal apprécia cette manière de défendre ses idées pied à pied. Penny avait réellement mûri.

— Rendez-vous ici même samedi prochain, à midi, par exemple ? proposa-t-il. Nous ferons le point sur nos projets respectifs à ce moment-là.

— Je serai au restaurant toute la journée pour procéder à des entretiens d’embauche. Tu n’auras qu’à passer à l’heure qui t’arrange. Pour le moment, ajouta Penny en posant son carnet, je vais explorer la cuisine.

— Tu as toutes les clés. Pense simplement à verrouiller avant de partir.

— Pas de problème.

Comme elle se détournait pour prendre congé, elle lui présenta involontairement son profil. Le regard de Cal dériva une nouvelle fois vers ses seins, comme aimanté. Bon sang ! Quel était donc ce mystère ?

*  *  *

Après son entrevue avec Penny, Cal regagna son bureau au siège du Daily Grind. Le ménage, en prévision de son congé de quatre mois, était presque terminé ; il ne restait qu’une poignée de détails à régler.

Il s’installa à sa table et consulta ses messages. Pendant son absence, son assistante le contacterait directement au Beau Rivage en cas d’urgence et par ailleurs, ils se réuniraient tous les quinze jours avec ses associés.

Le siège social se trouvait au dernier étage d’une ancienne manufacture, tout près de l’autoroute. De sa fenêtre, Cal pouvait apercevoir par temps clair une grande partie de la ville, du côté du lac Union et du Space Needle. Mais à Seattle, la visibilité laissait souvent à désirer et aujourd’hui, une pluie fine martelait les vitres ainsi que les lucarnes du plafond.

Cal s’absorba dans son travail. Pas longtemps, toutefois. A peine vingt minutes plus tard, l’Interphone grésilla.

— Votre grand-mère est ici, murmura son assistante.

Un instant, Cal chercha frénétiquement un prétexte pour ne pas recevoir la vieille dame. En vain. C’était l’inconvénient majeur de sa mission de sauvetage du Beau Rivage — des contacts plus fréquents avec Gloria.

— Faites-la entrer, soupira-t-il.

Il se leva pour aller accueillir sa visiteuse.

Gloria Buchanan se glissa dans la pièce avec la grâce stylée d’une femme issue d’une génération pour laquelle l’élégance constituait encore une vertu cardinale. Mince, de taille moyenne, elle se tenait très droite, malgré ses soixante-dix ans passés, dans son tailleur coupé sur mesure et ses talons dangereusement hauts. Ses cheveux blancs comme neige étaient coiffés à la perfection, comme toujours, et son visage relativement épargné par les rides. Dani, la sœur de Cal, se disait persuadée que Gloria s’était offert quelques liftings. A moins que cette femme ne fût pour de bon une sorcière, dotée de dons surnaturels.

— Gloria, dit sobrement Cal en tirant un fauteuil à son intention.

Elle hocha la tête et s’assit.

Tout en regagnant sa place derrière le bureau, Cal songea qu’il ne l’avait jamais appelée « grand-mère » ni « mamie ». Elle avait su l’en dissuader dès sa petite enfance.

Gloria, donc, ôta son manteau au col d’hermine et posa son sac à main bleu pâle sur le tapis à ses pieds.

— Je suppose que tu es prêt à opérer la transition ? demanda-t-elle.

Cal acquiesça.

— Je prendrai possession dès demain de mon bureau au Beau Rivage.

Elle balaya des yeux la vaste pièce et fit la moue.

— Au moins, tu ne risques pas de regretter ce bouge.

— Détrompe-toi, répliqua son petit-fils. Nous sommes partis de zéro et nous avons bâti un empire qui vaut aujourd’hui plusieurs millions.

C’était un exploit que n’importe quelle personne normale respecterait, songea-t-il avec amertume.

— Ah oui. Des boissons et des cookies. Un empire, en effet.

Cal avait appris depuis longtemps qu’il ne servait à rien de tenter d’argumenter avec Gloria, tant celle-ci portait sur le monde un regard particulier — déprimant et glacé, de l’avis de Cal.

— Tu n’es pas là pour me parler du Daily Grind, reprit-il. Alors, si tu en venais au fait ?

— Je veux te parler du Beau Rivage.

— Hors de question.

Les yeux bleu sombre s’écarquillèrent légèrement.

— Je te demande pardon ?

— Fais attention, Gloria, dit Cal. Ce jeu comporte des règles précises. Si tu interviens dans la gestion de ce restaurant, ne serait-ce que pour le plus petit détail, je démissionne. C’est clair ? Je t’ai promis de redresser la situation en quatre mois, à condition que tu te tiennes à distance, et je ne plaisantais pas. Un conseil, un mot, une suggestion de ta part, et le contrat est rompu.

— Tu renoncerais pour de bon à ton héritage ? rétorqua Gloria, visiblement contrariée, mais sans se départir de son ton autoritaire.

— C’est déjà fait. C’est plus facile que tu ne le crois…

La riposte fusa, glaciale.

— Je me suis saignée aux quatre veines pour cette famille, pour notre compagnie… Je lui ai sacrifié ma vie !

— Tu as fait exactement ce que tu voulais, soupira Cal, qui avait entendu mille fois ce refrain. Et tous ceux qui s’opposaient à ta volonté ont été proprement exécutés, puis laissés pour morts au bord de la route.

Aussi loin que remontaient ses souvenirs, sa grand-mère avait fait corps avec l’entreprise familiale et il subodorait que cette obsession avait commencé bien avant sa naissance. Gloria était prête à tout pour promouvoir le nom des Buchanan. Pourtant, elle était entrée dans la famille par son mariage — elle n’était même pas une Buchanan de souche…

— Que ce soit clair, reprit Cal. Je ne fais pas ça pour toi. Je n’interviens ici que pour mes frères et Dani. D’ailleurs c’est Dani qui devrait s’atteler au redressement du Beau Rivage. Elle tient à ce restaurant plus que nous tous réunis !

Gloria plissa les yeux.

— Dani n’est pas…

D’un geste, il lui coupa la parole.

— Epargne-moi le sermon ! C’est fastidieux. Je te le répète, je ne fais pas cela pour toi. Mais peut-être qu’un jour, l’un de nous aura des enfants qui prendront l’affaire à cœur. Dans quatre mois, je reprendrai mes fonctions ici sans l’ombre d’un regret.

— A t’entendre, on jurerait une sentence de prison ferme…

— C’en est une, en un sens.

— Callister !

Cal considéra sa grand-mère d’un œil critique. Pour une fois, elle accusait son âge. Elle semblait presque fragile… Il avait néanmoins assez de bon sens aujourd’hui pour deviner les ruses de cette vieille charognarde dont il avait reçu plus d’un coup de bec.

— Soit, dit-elle. Quatre mois. J’ai entendu parler du chef que tu as engagé.

Le ton de Gloria laissait entendre qu’il aurait aussi bien pu conclure un pacte avec le diable.

— Elle fait de l’excellent travail et son nom attirera les clients, déclara Cal. La négociation a été âpre, mais j’ai réussi à la convaincre et c’est l’essentiel.

— Je vois.

Gloria ne voyait rien du tout, c’était évident. Elle avait même l’air passablement irritée par son choix. Quels griefs pouvait-elle nourrir à l’encontre de Penny ? se demanda Cal. Peut-être s’agaçait-elle simplement de ne pas l’avoir choisie elle-même…

Il savait que Penny ne l’avait pas cru lorsqu’il lui avait expliqué comment, naguère, il s’était évertué à la maintenir hors de portée de Gloria, dont les capacités de nuisance l’effrayaient.

Aujourd’hui les circonstances avaient changé. Penny s’était forgé une réputation de femme coriace. Elle tiendrait tête à Gloria le moment venu, il était prêt à le parier. Car un jour ou l’autre, ces deux-là s’affronteraient, c’était inévitable. Cal se délectait à l’avance du spectacle…

Il vit soudain Gloria s’agiter sur son fauteuil.

— J’ose espérer, dit-elle, qu’aucun incident regrettable ne viendra ternir la réputation de notre établissement.

Pour être grossier, l’appât n’en fut pas moins efficace. Et la curiosité l’emporta. Car Cal ignorait tout de la vie de Penny depuis le divorce, hormis quelques miettes lâchées par Reid au hasard de leurs conversations.

— Quel genre d’incident ? demanda-t-il d’un ton détaché.

— Oh ! Elle a poignardé l’un de ses commis, un jour. Il semble que le malheureux ait osé lui désobéir, il s’est retrouvé avec un couteau sous le nez.

A ces mots, Cal éclata de rire, sous le regard indigné de Gloria.

— Ce n’est pas drôle. Nous parlons d’une meurtrière en puissance.

— A-t-elle fait l’objet d’une plainte ?

— Je n’en sais absolument rien.

En d’autres termes, la réponse était non.

— Pourvu que l’histoire soit vraie, gloussa Cal. Je suis impatient d’entendre les détails !
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